
LA RÉUNIE OÉROULÈOE À SA1NT-CLOUO | 
!>«••* i1laui*j*a*n 

Pans. 1 pailtet. .>il.<n.r I iiLii a eu lku, M Pavillon ] 
1U.MI. à Saint l.lon.i. liai"-. U grande salit des (Aies, le 

oflnrl • M. I t ' i w l M i f**f les témoins da procès 
place de la Natkai. 

Iroif heures un quart, la salle Mail comble. Aa 
îm.ni- cinq cents personnes y étaient ma-sèe», t t be**a-

voyaii ut refasef l'entais). 
\ i bureau avaient prit plaos, Fraayii» Confia, prési

de MM. ! urain et Jules Lciuaitre. Sur 
l i ' t r .•!<•. àcOtéd'eax, se ir«uvai«nt MM. I.authier de 

An iri.-us. Marcel llaberl, Maurice Barrés, fcfille-
• - TliieiMiiil (Jweaaaj àa Beaawanatre, 

lleaiiié, Boatrnn.avocat» de M. Marcel Uafcart et M.fialli. 
directeur da ftaajaaaa, 

M. François (îopDfe a ouvert la séance parane allocu
tion dasM laqawillr il a tvlieiai le jury île la Seine *J*H a 
a ••iiiiiié Dtroalèfle, el qui par la même a reconnu le be
soin ite saaaaast I* aaa^ataisaassM acaaai. Il a flétri ta ré-

irl. luealaiic, e ta ajouté qa il espérait que Dérou-
scs anus parviendraient à instituer en rrasMi une 

Hépuidiuue irancneuN ut koanéta. 
ih apnlawrtiiarmrnts auahinn* ost acnsaili les aaraja-

m [i rôles île t'orateur. 
M. l'aul Déroulât* a pris ensuite la parole. Il a d'abord 

i. les témoins liu procès, ilont les déposilions 
avait t été il eisives peur le* ne lotirez du jury. M. Dé
roule .e croil a laciiljiainiiiéà» Dreyfus. 

Il ajoute qoa si le prochain conseil de guerre recon
naissait l'innocence de Drejfas.il s'inclinerait, mais 
dans ce cas, il n'y n i a i t pas de mesures assezi 
assez, ri goii relises] contre les six ministres de la guerre 
qui avaient afliriné sans preir.es U cuipabiliiç. du dc-
porlé le lileilu Diable. 

Ba outre, quelle ijue soit l'is-ue du proies, un régime | 
corne.e le régime pari, mentaire qui attend quatre ans 
pour l'aire la preuve de l'innocence «ai de la culpabilité 
d'un ronilamiiéesl un régime qu'il faut supprimer, car il 
est impulsant al ne peut aoessnaat au nays aucune des sa
tisfactions, aucune dès réformes que le pays attend im
patiemment. 

C< djacomn • été accueilli pur les applaudissements 
de toute la salle, et les cris île : Vive l'armée I Vive 
Mercier I 

MM. Marnl Habcrt, G. Thiéband, Andiieux, ont aussi 
pris la parole. 

Au moment des toasts, d'antres discours ont été pro
nonces par MM. Svveton, V. Faure; ce dernier dit qu'il 
eoaapta sur Déroafcda « pour mettre les juifs dans 1 im
possibilité de nuire. » 

M. M. Ilarrès c r i a i M. DcroaUde : <• Nous attendons 
cela de vous: nous vous raivfOM, » 

M. Dt'r.uilèdc répoiid : «Oui, pour répondre K vo!re 
appel, je vous déclare que, dans l'ouvre que j 'ai entre
pris», et pour rendre à la France un gouvernement na
tion.!, j 'irai, oui, j'irai jusqu'au tout. (Applauilissemenls 
i rem I iij nés.) J en fais le serment. 

» Je consacrerai, à celte ouvre, mon temps, s'il le 
faut, jusqu'au bout, jusqu a la mort i (Profonde sensa
tion, longues acclamations). 

Après divers chants, le public s'écoule aux cris de : 
Vive l'anaée ! A ba.* raaaaaa ! Il y a quelques cris de : 
A b;s L.uhet ! 

A la sortie de la réunion, étaient massées plus de 
S,00ti personnes difttcitentent couteuues par îles pelo
tons de gendarmes à cheval et des escouades de gardiens 
de la paix. 

Lonqoe Déroulède apparaît, et monte, suivi d'Habert, 
dans un landau qui l'attendait i laporte. une acci.uou-
tion formidable l'accueille : Vive l'armée! A lias lis 
traîtres ! crie la foule. 

On agite chapeaux et moueboirs. Les manifestants en
tourent le landau de llérouledp qui salue et remercie. 

Eu face de la (ara, les gendarmes, après avoir laissé 
passer la voiture de D.roiiiede, se reformenl brusque
ment en barrage pour arrêter le public, et les cht vaux, en 
pirouettant, bousculent assez sérieusement plusieurs per
sonnes. 

Devant la gare, la foule se précipite à la suile dn lan
dau, ataia, à iVntpVdu pont da 8M2***td,B*taa* but tas* 
des '-.II.larmes el des agents. La voiture du président do 
la Ligne des Palnoti s s'engage sur le pont, barré aussitôt 
derrière elle, sun ie'l 'une centaine de niuiiièêstaiils, et 
accompagner par les Iiourrahs qui partent des abords de 
la gare. 

I) autre manifestations de sympathie ont également 
acceuilli la sortie de MM. Cnjipée, Jules Leieaitre, etc 
etc. 

Kn. aaaaaM pas d'ineidents graves ; deux ji uni s gens 
seulement ont clé arrêtes pour avoir poussé le i n de : A 
bas Panama 1 

Ces arrestations n'ont pas été maintenues. 
i - * . 

I , \ M I S K B V V I f i l E I R 

DE LÀ LOI SDR LES ACCIDENTS DO TRAVAIL 
!\oii!>>rc>ix a t e l i e r s fermé'» 

Vannes, I j a i l l e t — I>es entrepreneurs, par suite de 
la nouvelle loi sur les accidents du travail, ont fermé 
leurs chantiers hier matin. 

Les ouvriers sont très calmes, comprenant que le tra
vail n'est interrompu que pour peu de temps si les Com
pagnies d'assurances consentent à abaisser leu's tarifs 
qni sont actuellement ruineux pour leurs patrons. 

Cognac, 2 juillet. — Tous les grands ateliers de ton
nellerie, les entrepreneurs de maçonnerie, les scieries 
mécanique.s oui fermé leurs portes hier matin, ce qui. 
représente un nombre de 400 ouvriers sans travail. 

Cet arrèl des travaux est du à la mise en vigueur de la 
nouvelle, loi sur les accidents du travail. 

G U I L L A U M E I I E T LA F R A N C E 
l.'K:u»l>freiir à 1» ciMed'fCnMM-auile 

Le Vieux Corsaire publie I information suivante que 
je vous transmets à titre de curiosité, en en laissant la 
responsabilité à notre confrère : 

• Le •eaanaoaVra ayant à hoaa Guillaume 11, arrivera 
dans noire rade le t aoni prochain. 

» Nous apprenons de deux sources îles plusautoii *V* que, 
en quittant, la rade de Cowcs, le 3 août au soir, (iuillaunie II 
as rendra à l'eililiiKlnhaie de la lianre à boni de son yacht 
impérial le HoUenzollern. 

> (iuillaunie II aurait dédira au cours d'une conversation 
que sa visite à la Cote d'Emcraudo était le correctif, néces
saire et indigné .le sa prvscnee aux régates anglaises el que, 
d'ailleurs, il désirait visiter Ilinard avant de pnmire une 
décision quant aux séjours qu'y doit faire l'impératrice au 
printemps. 

» Nous croyons même savoir que l'empereur (iuillaunie est 
en pourparlers imur une propriété sur la IKUI; du l'iu Bai. Il 
y ferait Jéililier uu grand cottage dont les plans, dus à un ar
chitecte du pays, lui ont déjà été soumis. 

» l.e grand avantage, c est que le yacht Importai pourrait 
prendre son mouillage a moins d'une encablure du ma
noir ». 
, +. , 

UNS NOUVELLE VICTOIRE DE JEANNE D'ARC 
Orléans, 2 juillet. — Il y a quelques jours, le Conseil 

municipal d'Oiléars votait à une grosse majorité le 
déplacement de la statue de Jeanne d'Arc qui se trouve 
en tête du nont sur la Loire et son transfert à quelques 

centaines de mètres plus loin, su_r la place de Dom-
rémy. 

Immédiatement mie pétition s'organise contre ce 
transfert , l'einpla 'eineul actui 1 de, la statne est eu effet 
celui qui se rapproche le plus de l'emplacement de l'an
cien fort des Tourelles enlevé de vive force par Jeanne 
d'Arc et au pied duquel elle fut Mcsaia. 

La pétition fut soumise mu conseil municipal, qui 
maintint u première délibération. 

l.'.ijiiuiou puhlèjui s'émut et avant-hier prés de 1,200 
aaraaeaaa se sont n unies dans- la salir de I Alc.azar 
p iiir pi'i.les'n r de aouvaM et demander le maintien de la 
statue 

La ri'imion i M relativement calme, LaIBtinicipalité 
avait pris I a devant* cl fait annoncer par les journaux 
que les tr..iatix commencés en vue du transfert seraient 
susjk.'idus. 

Apr.'-s un (bscoi'.i- de M. Babiar ai quelques mots de 
M. fânaard, conseiller mnnicit il. l'assemblée a éniia» le 
von en faveur du maintien el nommé une délégation 
c!iar-.-ee ,'i s'aboucher avec la Dianicinaiité. 

Avant la conférence, tes d.-m^s fin quartier étaient 
allées, en cuise de protestation, déposer une superbe 
couronne île Iburs naturelles au pied de la stalue. 

La municipalité a été b en inspirée en cédant, car des 
désolons auraient parfaitement pu se produire. 

FÉDÉRATION MAÇONNIQUE 
Ht», '- jaitlat, — l'n grand ni.i .l.re (!•: diltgwéa des 

tofRsft maçonniques el des coniitrs de la libre pensée se 
font n'unis rue Mosieur-le-1'rince sous la Présidence de 
M. Ii:iu;!< n député de 1 Oise et membre du graud couseil 
maçonnique. 

l'n certain nombre de députés assistaient à cette 
rcuuign qui avait pour but de préparer une propagande 
activa contre • le cléricalisme • et contre le cesarisme. 

Pour faciliter cette propagande il s'agit de fédérer les 
comités départementaux de la Libre-I'ensée. 

M. Baudon a exposé quelle aat à son sens la situa
tion : 

« l'ne ligue, a t il dit. s'est créée dans le Parlement pour 
résister *ui bandes césarienne* et cléricales, conduites à 
l'assaut du pouvoir par Méline, t>éroulMe et le cuirasssier de 
Mun. 

» M. W.iliiecU Kousseau a constitué son ratiinet dans le hut 
de deli o.h'i l.i p,é| clique menacée par le militarisme et le 
parti clérical. Noa* espérona que sis actes répondront a 
nuire conîiaii. e. 

» Il faut nous organiser pour les élections de 1904. Dans 
l'nné m'isM ment du eléncatistne. est M*** salut. C'est pour 
l'assurer que ru-us devons nous fédérer. 

L a statuts de la fédération ont été ensuite adoptés par 
l'assemblée. 

M. liaudon a été élu président, M. Lafferre, député de 
l'Hérault, vice-président, M. Périllier, député de Seine-
el-Oise, secrétaire général. M. (iustave-Adolphe lluhlkird, 
ex-d-'iiuté. a été nommé secrétaire. 

A l'unanimité, l'assemblée a enfin voté uu ordre du 
jour par leqael elle déclare que les députés, élus comme 
républicains, qui ont coofonda hurs votes avec les Méli-
nisles. les ciso. iens et le* cléricaux pour renverser le gou-
veniemeiit qui s*; déclarait ri'solu à défendre la Républi
que ont mérité d'être combattus au même titre que les 
pires réactionnaires. 

DREYFUS_A_ RENNES 
A la prison millt'>ire 

IVnnes. 2 juillet. — On n a qu:' |ieu de nouvelles du 
séjour de Die; fus eu prison. Il se trouve dans la cellule 
déjà indiquée, il est soumis au régime des prévenus. Sa 
femioi * . lé autorisée à faire venir pour lui de la nour
riture de fa cantine de la caserne d'artillerie. H a la 
même nourriture que la* i.fiiciei's de cemlarmerie. 

Quand Dreyfus entra en prr-on, il versa des larmes, 
Biais ne ifit pas un mot. 

Ua« se lion garde !a porte principale de la prison, tiO 
gemlarrncs, toujours prèds à marcher sont installés au 
rez-de-chaussée de la niaatataatioai 

Hien que ce «oit aujourd'hui dimanche.peu de rennais 
sou', venus voir la prison, la curiosité des premiers jours 
autour de la maison de Mme Dreyfus a diminué et, ce 
matin on ne voyait presque peraaSMte, i part six sergents 
de ville ou gendarmes qui restent là en permanence. 

I i : dizaine da personnes venant de Paris sont arri
vées aujourd'hui chiZ Mme. Dreyfus, parmi elles se trou
vent les deux frères de Dreyfus M" Démange et son secré
taire M'" Colleuot, M1' Latiori et sou secrétaire Mc ilild. 

N'es Démange et Libori auront dès deaaaia une pre
mière entrevue avec Dreyfus. 

Mme Dreyfus 
Lennes. 2 juillet. — Mme Dreyfus qui anrait eu hier 

à trois heures, une seconde entrevue avec sou mari est 
retournée aujoiird hui à une heure et demie avec M. 
Mathieu Dreyfus, à la prison militaire. 

L'attitude de Dreyfus 
Suivant la rN**l« République, Dreyfus, en voyant sa 

femme, serai! resté complètement hébété. Des sons inar-
tic dés ;;'échappaient de sa bouche. Il n'avait pas l'air de 
la comprendre quand elle lui parlait. 

Le prisonnier a été stupéfait, atterré, quand on lui a 
raconté certains détails de sa propre histoire. Il a paru 
douter de ce que lui disait sa femme. 

Mme Dreyfus aurait cependant été nn peu réconfortée 
par sa seconde entra****. 

La* .nuis de Mme Dreyfus déclarent que l'entrevue n'a 
été qu'un loue sanglot. 

O s détails sont rapportés également par le Figaro, 
qui ajoute que Dreyfus, s'il connaît le suicide d'Henry, 
tg i re absolument l'histoire du faux commis par ce 
dernier. 

Dreyfus a appris hier seulement que l'oflicier qui a été 
1 instigateur de sou procès, le commandant du Paty de 
Clam, est en pria***. 

Les correspondants île journaux rapportent que Drey
fus garde COIIstaaaaaaad le silence el pleure fréquemment. 

Le Fi'jmo dit que Mme Dreyfus n'est autorisée à voir 
son mari que tous les deux jours, le dimanche ne comp
tant pas. 

Kxceplion a été faite pour lajonrnée d'hier. 
Par contre, le (laulois assure que l'autorisation déli

vrée autorise Jes visites quotidiennes. 

Dreyfus pendant la traversée 
( ' o a v o r s a i i o u a v e c u n nvn<i-l<»t «lu « Sfax » 

ïirest, 2 juillet. — J'ai eu la bonne fortune de rencon
trer hier soir ici un des hommes du Sftix. qui était des
cendu à terre pour iflair* de service. J'ai ainsi pu obte
nir quelques détails sur le séjour du déporté de l'île du 
Diable à bord du croiseur. 

Depuis le jonr de son embarquement sur le Sfa.r. Drey
fus occupait une cabine de premier maître dans la bat
terie arrière; cette cabine était éclairée par une fenêtre 
qui. pour h eireousUiiiee. avail été grillagée. 

Le condamné du conseil de guerre do 18U4 était cous-
stainmeni |ftrdé par un marin fusillier qui montait la 
garde à la porte de sa cabine, l'our assurer ce service, 
an poste d( quatre marins fasillien, commandé par n a 
quartier malice, avait été constitué. 

Sur ior.be du commandant Coffintôres de Mordeck' 
Dreyfus ne sortait que deux heures par jour de sa cabine, 
le manu de reuf à dix heures cl l'aprè ;-inidi de trois à 
quatre heures. Il passait eus deux heures à se promener 

sur le gr.illard arrière, d'où il contemplait la mer en fu- ' 
niant un cigare. 

Les officiels et l'équipage avaient reçu l'ordre formel 
de ne jamais lui adresser la parole. 

Dreyfus était placé sous la surveillance directe du 
lieutenant de vaisseau de Ch impagnac, commandas! en 
second du S fin-, et cet officier avait aussi reçu l'ordre de 
ne jamais lui adresser la parole et de toujours communi
quer avec lui par écrit; du reste, Dreyfus semblait ne 
pas désirer rompre le silence qui l'entourait. Il paraissait 
craindre de sr compromettre ou de trahir les pensées 
secrète* qui l'agitaicsrt. 

Pendant son séjour abord dn Sfas, Dreyfus était vêtu 
d'un complet de colon, paletot et pantalon blancs, et 
coiffé d'an casque. Dreyfus prenait dans sa cabine ses 
râpa*, qu'un homme de garde allait chercher a la cui
sine. 

— Son menu était-il confortable? ai-je demandé à 
mon interlocuteur. 

— Ah ! je vous crois, m'a-t-il r ipos ta ; j 'aurais bien 
changé de plat avec lui. 

D'après certains récits qni ont été publiés par des 
journaux, Dreyfus aurait l'air vieux, serait tout courbé 
et ses cheveux auraient blanchi. 

— Comment a-ton pu écrire cela! Pendant tonte la 
durée de son séjour à boni du S/iu-. Dreyfus a toujours 
eu les cheveux ras. Il n'a pas, d'autre part, paru courbé. 

— Ûaaaal il se promenait sur le pont-arnèM du Sfax 
avait-il l'air triste accablé? 

— Pas le moins du monde. Il avait, au contraire, l'air 
heureux, l'air d'un homme qui parait coulent de sou 
sort. 

Brest, 2 juillet. — Le commandantCoflinières de Nor-
decU a dit à un de nos confrères que. lors de sun embar
quement à bord dn Sfax, Dreyfus avait une altitude de 
dédain et d'ironie. 

Il a ajouté qu'à bord non seulement il était interdit 
d'adresser la parole au prisonnier, mais qu'il était encore 
li.'fi n du à l'équipage de faire un acte ou uu geste relatifs 
a Dreyfus, que la consigne dénommait ; « l'officier pas
sager ». 

D.'.jà ! 
Paris, î juillet. — Pu Figaro de demain : « Dsns une let

tre adresse- I Mme Dreyfus, le prince de Monaco invite 
Dreyfus à venir, après le procès de lunnes, passer quelques 
Jours A Bon ciiàteau de ba Marchai* (Aisne). » 

In'arview d'un membre du conseil 
de guerre 

Le correspondant d'un journal parisien, i Hennés, 
a pu, entre deux courses nocturnes, interviewer nu 
membre du nouveau conseil de guerre, qui lui a dit 
notamment : 

• Vous pouvez dire à vos lecteurs que si les débats prou-
ven!. Ii culpabilitéd« licyfus, je le condamnerai sans hési
ter. Si le moindre doute subsiste, je l'acquitterai. 

» Mes collèsiues et moi, nous sommes décidés à faire la 
lumière Ii plus complète. Itien ne aéra néglisë. Les témoins 
à decli.U's,'!' aussi bien que les témoins a cliarfcc pourront 
parler librement. Aucune considération ne nous arrêtera. Il 
tant que notre Jugement mette lin à celte abominable agita
tion qui conduit la France aux animes. 

» — Aurez vous communication du dossier secret ? 
«N'eus exigerons cette cenunuuication el il est impossible 

qu'on nous Ii refuse. Ce serait un crime. Dans l'état actuel 
de la question, ou ne peut plus rien cacher. A quoi nous 
serviraient donc les milliards que la France dépense pour 
son armée,si nous ne pouvions pas rendre la justice au grand 
soleil ? 

» — Puis je vous demander, mon commandant, voire 
opinion sur la campagne menée par les ['artisans de 
Dreyfus ! 

« — Je vous réponds sans hésiter : Que Dreyfus soit inno
cent eu coupât.le, cette campagne est atiominalle. Ce n'est 
p.is l'amour de la justice *jal inspice ces gens-la. mais les 
liassions les plus viles. Les cosmopolites, les déclassés, les 
aigris, les liummes d'argent, les inécoiitents de tous poils 
donnent la main à l'étranger pour salir et déshonorer l'ar-
ni.e nationale. Je ne puis pas être avec une f.o-tion qui est 
souteimc par tous les ennemis de la Krancc. 

T. — L'enquête de la Cour de cassation a-t elle fait impres
sion sur vous ? 

» — Inutile d'insister, je n'ajouterai pas un mot ». 
Les adieux du colonel de Saxcé 

a u l f r « l ' a r t i l l e r i e 
Rennes, 2 juillet. — Jeudi soir, à cinq heures, le co

lonel de Saxcé a fait la remise, au lieutenant-colonel 
Lucas, du commandement du 10e régiment d'artillerie. 
A cet elfet, une grande revue a en lieu. 

Avant la revue, !e colonel, en remettant X l'adjudant 
l'étendard qu'il touchait pour la dernière fois, n'a pu 
s'empêcher de pleurer. 

Le lieutenant-colonel Lucas a ensuite présenté le 
régiment au colonel de Saxcé, qui avait, parait-il, reçu 
l'ordre de n'adresser aucune parole d'adieu à ses sol
dats. 

Le colonel, vivement ému, s'est alors borné à par
courir le front du régiment formé en bâta.Ile. Il a en
suite, pour la dernière fois, pris le commandement de 
sou régiment qui a délilé au sou de la marche de Samhre 
et-lHeusc. 

Pendant ce défilé, tous les yeux étaient mouillés par 
k s larmes. 

Le colonel de Saxcé s'est ensuite adressé au lieutenant 
colonel Lucas et lui a dit : « Je vous remets le comman
dement du régiment. » 

L'émotion était alors à son comble, et b ie i des larmes, 
jusqu'à ce moment contenues, vinrent ai_x. yeux des 
hommes. 

Après la revue, le plus ancien chef *t le plus an
cien adjudant se sont avancés vers le colonel el lui ont 
dit en termes émus tous les regrels que causait son dé
part inopiné. Le colonel n'a trouvé que ces seuls mots à 
leur répondre : « Merci, mes amis ! Merci ! • 

On prétend que le colonel Segaudat, not.une en rem
placement du colonel de Saxcé, ne prendra pas possession 
de son poste et qu'il sera nommé général au 14 juillet. 

La 10e d artillerie a quitté le camp de Coctquidan hier 
matin et a séjourné à Monlfort pour arriver à Rennes ce 
malin, vers neuf heures. 

Renne*, 2 juillet. — Voici l'ordre du jour publié par 
le colonel do Saxcé en quittant le commandement du 
10c d'artillerie : 

K J'ai reçu l'ordre de prendre le commandement du âoe 
régiment. Je m'y conformerai. Je regrette de vents quitter. 
Adieu. » I.e colonel or SAXCÉ. »> 

Hennés, 2 juillet. — Le colonel do Saxcé qui va pren
dre le commandement du 2l)e régiment d'artillerie à Poi
tiers, a quitté Hennés à t t heures 50. l 'n grand nombre 
d'officiers du 10e d'artillerie étaient venus faire leurs 
adieux à leur ancien colonel. 

Aucun incident ne s'est produit. 
Le 10e d'artillerie que commandait le colonel de Saxcé 

a fait son entrée dans Hennés ce matin à neuf heures, 
de retour du camp de Coetquidan. 

La foule très sympathique, a crié à plusieurs reprises 
sur le passage du régiment : Vive la Fran'ie ! vive l'ar
mée ! 

Hennés, i juillet. — Ce matin, écrit on au Gaulois de de
main, j'ai assisté au départ du colonel de Saj ce. lais ordres 
les plus formels avaient, été donnés par l'autorité militaire, 
pour empêcher que la profonde estime que ses chefs, aussi 
bien que si s. subordonne*, gardent au colunil, ne se révélât 
en manifestations quelconques. Donc aucun officier en uni
forme n'a accompagné le colonel à son wagon. 

Le procès Zola 
Le Malin annonce que le proeaa Zola vient d'être ins

crit au rôle de la Cour d'assises de Versailles pour l'au
dience du 11. 

Toutefois, il est probable que l'affaire sera renvoyée à 
une session ultérieure. 

Le ministre des Travaux publics 
au Mont-Dore 

I n a n i r a r a l i o a «le- la vo i e Te r rée d e I.aij'.ioMlle 
a u Mont- lhi i -e . — l:- i«rours <ie> M. Baui t io 

Mont-Dore, 2 juillel. — L inauguration officielle delà 
voie ferrée de Laqucnilie au Mont-Dore a en lieu,aujour
d'hui, eu présence de M. Pierre baudin, ministre dos 
travaux publics. 

Après l'inauguration, le ministre a visité l'établisse
ment thermal, puis il • assiste à un banquet de 200 cou
verts. Plusieurs toasts ont été portés. 

M. Guyol-iV-ssaigne, notamment, a félicité M. Pandin 
de son entrée au ministère. Celui-ci a répondu. 

« Nos adversaires, a t il dit notamment, nous ont repro
ché nos divisions, causes, ont ils dit, de notre faiblesse, et 
ilsenprolltent [voue adresser A la Hépuhllque des sommations. 
Ils linviient a mourir, à faire place à un autre gouverne
ment. 

> Ces sommations ne trouvent jamais la République affai
blie, car l'union s'alllrme. dis que le principe même est atta
qué. Nos divisions n'attaquent pas noire force, elles sont, au 
contraire, nécessaires ci fécondes, car un grand parti comme 
le notre ne peut vivre que s'il lais-e a etvieun la liberté de 
choisir ses doctrine*et n'écouter ses inspirations. 

» c'est paras qu'il * été poaatUle, à chacun, de choisir s» 
place, que nous pouvons, aujourd'hui, taire l'union dans l'in
térêt de ia riipui'iiquc.et cette union a été faite spontanément; 
le grand parti républicain a clé mobilisé, lorsque cela a ele 
nécessaire. 

» Laissons nos adversaires surpris de tant de vitalité, de 
tant de force, de tant d'espoir. 

» Sous la direction d'un homme éminent. qui a la cons
cience de nouveaux devoirs, M l'inspiration d une œuvre nou
velle, uu fcouveruenicnl s'est constitué. 

» Notre gouvernciiicDl est un gouveinement d'union, qui 
ne veut exclure personne de la République, qui, loin (l'ex
clure, fait des appels à l'union, qui, loin de négliger le con
cours d'une fraction quelconque du parti répuhîicain. pré
tend les représenter toutes, au moment où chacune d'elles 
doit prendre la responsabilité de la direction générale à 
donner A la Republique. 

i' Tant pis pour ceux qui tiendront à compliquer notre tâ
che, qui douteront, de notre loyalisme. Tant que nous reste 
rons à la tête dn gouvernement républicain, nous porterons 
hautement le drapeau et largement déployé. 

u II ne doit être permis a personne de refuser de se grou
per autour de lui sous prétexte qu'il exclut un principe, une 
idée, un symbole ». 

Ce discours a été accueilli aux cris de : «Vive la Hépu-
hlique ! « et aussi de : « Vive la sociale ! » 

A 2 heures, le ministre est parti pour la lkmrboule où 
il a été reçu par les autorités et où il a présidé à la pose 
de la première pierre de l'hospice de Cuillatimc Lacoste, 
puis il a assisté à un banquet donné en son honneur. 

Une élect ion. Ié{ti*»lativc dans* l ' A u d e 
Castelnaudarj, ï juillet. —Inscrits, U.S38 ; votants, 86J6; 

suffrages exprimés, 8JÎ2. 
Onuobtenu : MM. Rivais, radical, 6058 voix, élu ; Oouttcr, 

radical socialiste. 1670. 
Il s'agissait de remplacer M. Saba, radical socialiste, déeé 

dé. qui. aux éleetlnns générales de 1898. avait été élu par 
5834 voix contre 5471 â M. Liurcnt dsrolet Mnùy). 

Une b a g a r r e à M a r s e i l l e 
Marseille, S juillet. — A la suite dune discussion motivée 

par l'affaire Dreyfus, quelques incidents se sonl produits en
core devant les café* de la cannebière eL principalement vers 
cinq heures, à la terrasse du café du Commerce, où M. 
Voinol. Maire d'Alger, était assis. Des Algériens qui lui sont 
hostiles, l'ayant, reconnu, ont manifesté coatre lui. 

M. Voinol el ses amis ont riposté par les cris de : A bas 
les juifs i Vive l'armée '. Aux cris oui succédé les voies défait 
et une bagarre aaarz lérict se s'est produite au cours de la
quelle plusieurs arrestations ont été opérées. 

T e n t a t i v e d ' a s s a s s i n a t d a n s u n e m a i s o n 
d ' a r r ê t 

Cherbourg, 2 juillet. — L'ne tentative d'assassinat a été 
commise sur le nommé l'alluel, gardien à la maison d'arrêt, 
parles détenus Horboaux, Leterrier et Neveu. Pollue! faisait 
sa ronde aux dortoirs quand les détenus l'ont terrassé, bâil
lonné, frappé et laissé piur mort. 

L'alarme a été donnée par le détenu Polidos. l.e gardien-
chef Martin, est accouru eta pu i-appcter Palluel a la vie. 

I,es détenus n'unt pas pu fuir. Les autorités sent, sur les 
lieux et procèdent à une enquête. Ilerbeaux est un malfaiteur 
tris dangereux. On cherche à établir sa véritable ideutilé. 

L e s t r o u b l e s e n l i spa i rne 
Rarcelone. 2 juillet. — In meeting de plusieurs milliers de 

personnes a eu lieu au théâtre du lleluro pour réclamer la 
révision du procès de Mnntjuif. 

lies discours violents ont été prononcés contre les autorités 
militaires. 

A la sortie du meeting, une manifestation devant le cou
vent des Jésuites s'est, produite. La gendarmerie accourue a 
été reçue A coups de pierres. La cavalerie a chargé ; il y a 
eu plusieurs Messes. 

N o u v e a u x d é s o r d r e s à V a l e n c e 
Valence. 2 juillet. — lie nouveaux désordres ont eu lieu 

aujourd'hui : des groupes ont jeté des pierres contre la ca
serne de gendarmerie. On prétend que le capitaine aurait clé 
blessé. 

Une co l l i s i on d e t r a i n s e n A n g l e t e r r e 
Londres, î juillet. — Une collision s'est produite, vers 

minuit, dans la nuit de samedi à dimanche, I VA'indsord 
••(r* un train de voyageurs et un train de marchandises. Il 
y aurait une cinquantaine de wagons brisés ; on annonce 
plusieurs blesses. 

Londres, 2 juillet. — Dans l'accident du chemin de Ter de 
Windsord, il n'y a pas eu de morts; l'accident s'est ainsi 
produit : 

In train de marchandises, par suite d'une erreur, est en
tré dans une voie de garage, sans ralentir sa vitesse. Il a 
heurté le battoir et les wagons se sont renversés sur la ligne 
principale. 

A ce moment, uu train de marchandises direct arrivait à 
toute vitesse sur celte ligne. Ce Iraiu, se heurtant avec, le 
wagon renversé, a déraille. 

Quelques instants après, un train de plaisir arrivait aussi, 
et on eut toutes les peines du monde à lui faire diminuer sa 
vitesse. 

Cependant, te train passa au travers des débris, et, si des 
voyageurs n D'il p»s été tués, c'est grâce au ralentissement 
de vitesse de ce train. Il y a eu plusieurs blessés, dont le plus 
grièvement csl le mécanicien. 

T e r r i b l e s i n o n d a t i o n s a u T e x a s 
N o m b r e u s e s v i c t i m e s 

New-York, 2 juillet. — On télégraphie de Calvert iTexas) : 
« l'n orage a causé, dans la nuit de vendredi, de grands 

ravages dans la région : les rivières ont débordé ; un grand 
nombre de personnes ont été noyées. On n'a pu retrouver, 
jusqu'à présent, que cinq cadavres. 

t » On assure que, dans plusieurs endroits, l'eau a atteint 
une hauteur de 10 à an pieds. Tous les ponts, dans un rayon 
de 10 milles de Calvert, ont été emportés. On ne pourra re
trouver les cadavres que lorsque l'eau se sera retirée. » 

l .a c a n o n i s a t i o n d u B i e n h e u r e u x d e l a S a l l e 
Rome. 1 juillet. — l>' pape a promulgué solennellement 

aujourd'hui, dans la salle du tréine, eyi présence des cardinaux 
el îles prélats appartenant à la Congrégation des Rites, le 
décret proclamant qu'on yieul procéder sûrement à la c—0-
nisation dn llienhoureux de la Salle el. le décret pour la béa-
tilication de H2 martyrs en Chine, au Tonkin et en Cochinchi-
ne. dont plusieurs appartiennent a la Société (les Missions 
étrangères de Paris. 

L a s u c c e s s i o n d e S a x e - C o b o u r g - G o t h a 
Rerlin, 4 juillet. — Le gouvernement du duché de Saxe 

Cotmnrg (iolha a fait savoir â la Uiète que le duc. de Con-
nauglit et son lils ont renoncé à la succession au trône du 
duché en faveur du due Charles-Edouard d'Albany, né en 
1884. 

US AUTISTES DU NORD 
a i S a l o n d e 1 8 9 9 

(SIXIÈME ARTICLE) 
Dans la salle 11 qj«!qties tableaux nous a r r ê 

tent , ent re aut res un por t ra i t plein de dist inction 
p a r M. Joseph WeneWer, les Bœufs de M. Merlot , 
la Place de l'Opéra avec sou aspect d ' an imat ion 
bien saisie pa r M. IjOuis de Scr iver , J.cs Bleuels 
et Le Livre, fines et délico.tes compositions de M . 
Tony Rober t -F ieury . 

Voici une œ u ^ r e d'un c h a r m e cap t ivan t due a u 
pinceau gracieux de Mme Prédér ique Vallet : 
jtîti»ense. Une jeune t'emme à la. figure pensive, en 
toilette claire, se penche dans une a t t i tude pleine 
de souplesse e t ceuille une fleui. Tou t 'cela est 
t r a i t é dans une note grise t rès séduisante à l'oeiK 

N o t r e concitoyen, M. Charles Rousse l ,xousoff re 
ici une bonne toile Bateau désarmant. Il s 'est 
inspiré, su ivan t sa coutume, de cette plage de 
Berck. qu'il affectionne par t icul ièrement . L a scène 
est prise au soleil c o u c h a n t : les derniers rayons da 
l ' as t re rougissent les objets env i ronnan t s . T o u t est 
coordonné dans cette composit ion. Ce qu 'on peu t 
regre t te r c'est qu'elle a i t été accrochée t rop h a u t . 

L 'œuvre lu plus en vue de la salle 13 , e'est.in« 
contestablement l'Assassinat de Géta, de M . 
Rochegrosae. 

» Antonin Caracalla. persuada à sa mère de les 
convoquer tous deux seuls dans sas appar tement» , 
afin d 'amener une réconciliation. Geta s 'é tant laissé 
persuader , Tint avec son frère, mais ils ne furent 
pas plutôt entrés qu 'une bande de centurions, apos-
tés pa r Antonin , s 'élança et massacra (Jeta q u i , 
& leur vue , s 'était réfugié auprès de sa mère , e t , 
suspendu a son cou, a t t aché à sa poi t r ine et à sou 
sein, pousaait des cri* lamentables . . . J a l i a D o m n a 
fut couverte du sang de son fils, tué entre ses b r a s 
par le c r ime le plus imp ie . . . » 

Tel est le point historique que M. Rocheg ios sea 
t r a d u i t avec une puissance d rama t ique qui se 
révèle dans la facture m ê m e . L'effet d ' ho r reu r 
voulu est a t t e in t , comme on l 'a di t fort judic ieuse
ment . 

Quelques toiles que nous avons notées: Le Christ 
guérissant un aveugle, de M. E .Noi ro t , L'Epave 
e t L* vieux Moulin, de M. E . Petitjean,X<e Gué, 
de M. J . T r ique t , et Soleil Couchant, de M. S i -
monnet . 

A la salle 15, nous voyons du vieux ma î t r e H a r -
pignies, deux paysages dans lesquels so re t rouve 
toute sa verdeur de ta lent . jFtn d'une belle journc'e 
e t La Loire près de Sancerre. 

Mentionnons aussi un Intérieur de Si-Sulpice, 
de M.Lepel t ier ; Les Vieilles Prisons, de M . H e n r i 
Lang lo i s ; Lt lever de la Lune *u golfe Juan, 
d'une impression fort j u s t e , de M. P a u l S ib i l l eau . 
un site de Bre t agne tou t enveloppé d 'une mélanco
lie poétique par M. Clément Quinton ; La fon
taine des Chasseurs à Corbigny, t rès lumineux 
paysage de M. E d o u a r d P a i l , enfin une g r a n d e e t 
beile mar ine de M. Morlcn, le C an H de Sauve
tage. 

Une g r a n d e fresque La Parque t ra i tée dans un 
style fort décoratif, pa r M. Aug. Levêque, figure 
à la salle 17. Nous y r emarquons également le 
por t ra i t de Léon XI I I par une amér ica ine M m e 
Cécilia de W e n t w o r t h et un au t r e por t r a i t , celui 
d 'un officier, de facture vigoureuse e t signé de M. 
P a u l Langlois . 

Nous nous t rouvons ici en présence d 'une figure 
connue : un j eune peintre du Nord , M . R a y m o n d 
Lolhé , dont nous avons eu l'occasion déjà de faire 
ressort i r le ta len t bien personnel. L 'a r t i s te s 'est 
peint lu i -même et il a donné à son œuvre beau
coup de carac tère . 

Nous serions cer ta inement t axé de par t ia l i té s i 
nous ne nommions au moins M. Henri Mar t in e t 
sa Sérinité. Nous pouvons ne pas a imer le procédé 
du pe in t re , mais nous tenons à reconnaî t re le sen
t iment d ' inspirat ion qu'i l a donné à son œ u v r e . 

Une mention enfin au paysage de M. Mart in» 
Bi'eton, Matinée d'août aux bords de la Seine. 

Deux beaux coins de J u r a , placés salle 19. noua 
font goûter une fois de plus la manière si f ranehe 
dont M. Rigolot t ra i te le paysage . A voir m ê m e 
salle Samson et Dalila de M . Henri Lévy , l a 
Prière pleine d 'un sent iment sincèrs do M. E m i l e 
Guy , Avant l'attaque de M. Pe l i t -Géra rd et la, 
Carrière de Beauregard de M. Charles HoIIé. 

N o u s a imons à t e rminer cet art icle qui c lô ture 
no t re revue su r l 'exposition des ar t is tes français 
par quelques mots su r l 'envoi d 'un de nos conci
toyens . Nous voulons par ler de Un coin du vieuoe 
Roubaix, de M. Meur i sse-Franchomme. 

L 'ar t i s te roubaisien a donné à sa composition ce 
souci d 'exact i tude, celte sincérité d 'observat ion q u i 
donnent à ses toiles une véri table valeur documen
ta i re . C'est bien là un in té r ieur d u v ieux Roubaix?: 
le t isserand laborieux est à son mét ier , la ména 
gère , avec cette recherche de propre té qu i est le 
luxe de nos habi ta t ions ouvr iè res , fait re lui re le 
cuivre de ses bidons. 

M. Meur i sse -Franchomme a admi rab lement m i s 
en place tous les accessoire» de sa composition : les 
cuivres ont de l 'éclat, les a t t i tudes des personnages 
sont exac tement saisies. C'est, en un mot , u n e 
bonne toile. 

(yl suivra). D E L'ErrNETTB. 

LAViE SPORTIVE i* 
(De «oj ,-orivi/)u;<danli particuliers) 

CYCLISME 

LA COURSE TQUftCOING-BËTHUNE 
Tour la troisième fois a eu lieu, hier dimanche, à Tour-

cornu la course T'iuroiiifc' «-'thune qui peut être classée, A 
juste titre, parmi les épreuves les plus sérieuses de la ré
gion. 

Le succès des années précédentes loin d'être démenti, s'est 
plutôt accentue : près de deux cent cinquante cyclistes en
tra: ni en li,oie d-uis les iHMa****** catefrories. 

Nous indiquons plus loin les résultats complets des diverses 
éprcuv.s. mais nous haaoa* à rendre hommage de suile au» 
oreimsiteurs de cette aaara* qui. uraee à leur intelligente 
activité, ont donné â la léte sportive un attrait tout particu
lier. 

\ucun accident grave n'est venu attrister cette ndle réu
nion qui est pleine de prouesses *aa( l'avenir. La course do 
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l'IlEMIKHE l'AIlTlE 

l . a C o n t e i i M e M a r c e l l e 

VI 

LEcurenil s'était assise et ciuninençait àdépouilter les 
gardons de leurs écailles. 

Kile demanda : 
— Et tu crois qu'on pourra faire son petit travail 

aans risquer d'être pinces la main dans le sac T... 
— Je la crois d'autant mieux que celte nuit la maison 

se tardera huile seule... 
— IA- jardinier !" 
— En roule depuis deux heures pour aller 0»l province 

voir t-on weuv nère qui est en train de remiser sa 
bécane... 

— Ah ! le pauvre cher homme, que le bon ïJiea ait 
«Ou àme ! — lit l'Ecureuil avec conviction. 

Puis elle ajouta : 
— Et lu es sur que personne ne le remplacera,là-

bas f 
— J 'ensuis parfaitement s û r . . . — C'est lui qui me 

l'a dit. 
— lirave garçon ! 
— Doue, cette uutf, absolument riea à ciaiodro, — 

iNiuis serons eiinuiie chez nous dans la cambuse el nuus 
ferons bien tranquillement notre petite alfaire sans nous 
presser. CM nous aurons du temps devant nous ! 

— Tu irois qu" nous trouverons de l'ait'eii t ? 
— !»e la monnaie et des billets bleus, je ne dis pas, 

mais de l'arcxuiierie. pour si'ir. el peut-être bien aussi des 
tiijoux de la daine... Battu, un rrinjn"** n«*i«iu l'n joli 
cambriolage d'amateur... Tu comprends que, depuis un 
un mois que j'éluilie l'alliire, j 'ai eu le temps de me 
reiiseijrw r... — Nous ne mari lierons pas à l'aveuglette... 

•;.i viendra*pic pour redonner du corps à noire 
caisse qui se dégarnit, car mieux vaudrait se serrer le 
ventre que de touchera nos obligations du Crédit Fon
cier et de la Ville de Paris... 

— Aucun danger qu'on y touche... 
— As-tu vu le |tère La i l iret 
— Notre receleur î 
— Oui. 
— Pourquoi l'anrais-je vu ? 
— S'il refusait de prendre l'argenterie. 
— Allons donc ! et pourquoi diable refuserait-il ?... 
— C'est vrai... il sait parfaitement qu'avec nous il 

n'y a rieu à craindre... Il connaît trop bien Robert 
Dauphin et Modeste Pierreley, autrement dits l'Ecureuil 
et le 6'raud-Gosse... Il est certain que nous ne travail
lons pas en bande, que nous n'avons aucun complice, 
que nous ue fréquentons ni les assommoirs, ni les bal» 
à fripouilles, qu'il peut compter sur notre discrétion, 
et que s il est jamais compromis par quelqu un, ce ue 
sera point par nous... 

— Sûr et certain que nous sommes honnêtes 1 — dit 
très sérieusement l'Ecureuil, et elle le pensait comme 
elle le disait» 

Le Granil-liosse reprit : 
— Encore cinq m six ans de bon travail et nous 

irons vivre de nos renies dans un patelin bien choisi, 
au bord d'une rivière où nous pourrons taquiner le 
goujon tout à notre aise... 

— Oh ! veine ! — répéta l'Kcureuil dont celait le 
no t de prédilection — et nous aurons dss canards, des 
oie*, des dindons, des pigeons des poules et des lapins 
dans la cour de notre terme !! !... Ce eue nous nous 
en payerons des gibelotte* et des poulets sautés, avec 
des matelotes et des barbillons au beurre ! Crois-tu 
que ça sera une petite existence un peu chouette ! ! ! 

— Juste récompense de notre jeunesse laborieuse I — 
déclara sentencieusement le Grand-Gosse. 

VU 
Les gardons écaillés étaient prêts. 
L'Ecureuil les saupoudra soigneusement de farine, les 

glissa l'un après l'autre dans la graisse bouillante, et, 
une fourchette à la main surveilla son plat favori. 

Hobert Dauphin et Modeste Pierreley, que nous conti
nuerons A désigner par leurs sobriquets, appartenaient 
à cette race de bandits qui mettent en coupe réglée les 
villas des environs de, Paris, et auxquels la police a 
donné le nom de cambrioleurs. 

Mais— nous venons de le leur entenire dire à eux-
mêmes — ils ne travaillaient point en bande. 

Agissant toujours ensemble, ne se confiant à personne, 
complètement inconnus des autres professionnels, ils 
n'en étaient que plus dangereux. 

Ce couple bizarre de gredins offrait cette particularité 
curieuse, unique peut-être dans son ijenre, qu'ils ne 

I volaient pas jiour gaspiller en débauche:,; le produit de 

leurs vols, mais pour s'enrichir et pour mener un jour 
une vie d'honnêtes gens, an bord d'une rivière poisson
neuse», dans nne ferme peuplée d'animaux de toutes 
sortes. 

Kt — comme l'avait dit le Grand-Gosse — ils espé
raient bien atteindre, leur but au bout de cinq ou six ans 
de bon traçait. 

Depuis cinq ans qu'ils travaillaient ensemble, tout 
en ne se privant de rieu car ils étaient gourmands, ils 
avaient réalisés des économies, et avec le produit de 
leurs vols acheté pour une vingtaine de mille Trancs 
d'obligations da Crédit foncier et de la Ville de Paris. 

Une de ces obligations sortie à un tirage avait aug
menté de cinq mille francs un pécule si honorablement 
acquis. 

— Encore vingt-cinq mille balles — disait l'Ecureuil 
— et ça nous en i'era cinquante mille... — à trois pour 
cent, en valeurs de tout repos, comme disent les banq,ie-
tiers, nous aurons quinze cents francs de rentes ! — 
pour un commencement, ça sera gentil, et ça ue devra 
rien a personne ! Tout à notre travail !... — Ce que t 
c'est cependant qu'avoir bonne conduite et le cœur à 
l'ouvrage !... 

En se plaçant à leur point de vue, il faut convenir 
que ces deux solitaires du crime raisonnaient avec in
telligence et agissaient de même. 

Le Grand-Gosse était un malin. 
U étudiait et préparait les affaires avec patience, et, 

nne fois que la chose lui semblait à point, i l allait de 
l'avant, carrément, en compagnie de l'Ecureuil, prati
quant l'escalade avec maestria, employant d'une main 
sûre les fausses clefs et les pinces monseigneur, et prêts 
à tout, excepté cependant à jouer du couteau- s'ilstétaicnt 

pris en flagrant délit, — car ils n'étaient nullement 
méchants. 

LKcureniLet le Grand-Gosse éprouvaient l'un pour 
l'antre une tendres— et une admiration mutuelles. 

Tout ce que l'un des deux disait ou faisait était au» 
prouvé. 

Ni quewlles, ni discussions. — L'accord parfait. 
Jamais mèiiate ne fut plus uni. 
Ni I tin ni l'autre n'avait de lamille. 
Hubert Dauphin était sans père. 
S, inere. nne pauv re ouvrièrn. l'avait laissé orphelin 

àdi^.-sept ans. après lui avoir mis un état dans les mains^' 
celn de peintre en bâtiments. 

Mais le jeune homme détestait le travail régulier, au 
tant qu'il aimait la vie indépendante. 

La vol pouvait lni procurer cette indépendance. 
Il vola donc, mais toujours seul et ne se laissant j a 

mais prendre, aussi sou casier judiciaire était il blanc, 
comme Miajk 

A quinze uns. Modeste l'ierrelay perdit coup sur coup 
son père et sa mère. 

Absolument libre, elle s'abandonna aux idées d'index 
pétulance qui la haut tient connue elles hantaient Ro-S 
bert Dauphin. 

Elle avait un état, elle était blanchisseuse de fi», eC 
elle aurait pu gagner sa vie honnêtement, sinon lars-e-, 
ment. * 

Mais l'atelier lui pesait. — La sanreilrance et- les-re
montrances de ses patrons l'énervaient. 

Elle était cependant plutôt inconsciente o»e de» 
prsvée. ' ^ ^ 

Elle rencontra le Grand-Gosse. 
(A suivre.) 3UYl*l»D*StoHTWrffl, 
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